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Avant-propos de la troisième édition
Lorsque la première édition de ce livre est parue, une enquête du ministère de la Culture (O. Donnat, Les Pratiques culturelles des Français, enquête 1997, La Documentation française, 1998) indiquait que 50 % des Français âgés de plus de quinze ans possèdaient des romans policiers (ou d’espionnage). C’était le genre d’ouvrages le plus lu pour 21 % et préféré pour 12 % de cette population. Les enquêtes menées depuis lors ont établi que ces pourcentages n’ont fait qu’augmenter. C’est dire si le genre a une place importante dans les pratiques de lecture en France.
Il est aussi sorti de son semi-ghetto. Mieux connu dans son histoire, dans sa diversité et dans sa complexité, il ne fait plus l’objet d’anathèmes aussi cinglants que dans les années 1950-1960. Des études critiques, des colloques, des thèses contribuent à sa reconnaissance. Le cinéma, de surcroît, a puisé dans ses œuvres nombre de scénarios pour des films devenus célèbres. Privés, truands et vamps appartiennent désormais à notre mythologie.
Pour toutes ces raisons, et bien d’autres encore, il nous a semblé qu’un ouvrage de présentation du roman policier n’était pas inutile. Nous avons choisi d’insister sur les formes et les thèmes des trois principaux courants : énigme, noir et suspense, auxquels nous avons consacré les chapitres 3, 4 et 5. Il était cependant nécessaire de les mettre en perspective au travers de l’histoire au sein de laquelle ils s’inscrivent. Le chapitre 1 présente ainsi les origines du genre et son émergence progressive, et le chapitre 2, quelques lignes de force de son histoire. C’est néanmoins un exercice périlleux. D’abord parce que nous n’avons pas pu éviter les coupures chronologiques arbitraires liées à toute tentative de périodisation ; ensuite parce que nous avons privilégié la perspective française, c’est-à-dire la façon dont l’histoire du genre est connue et reconstituée en France notamment au travers des traductions, bien qu’elle soit internationale ; enfin parce que les spécialistes trouveront toujours à reprocher l’oubli d’un nom ou d’une œuvre et que les néophytes risqueront d’être quelque peu submergés par cette masse d’informations. Nous espérons cependant qu’ils trouveront des repères historiques utiles et les éléments susceptibles de les éclairer quant à la naissance et à l’évolution du genre. Le dernier chapitre invite à une réflexion concernant les rapports complexes et multiples qui unissent roman policier et littérature. Enfin, une bibliographie sélective indique les principaux ouvrages ou articles disponibles en langue française. L’ensemble des chapitres ainsi que la bibliographie ont, bien sûr, été actualisés pour cette troisième édition.


Chapitre 1
Aux origines du genre
Les spécialistes s’accordent généralement sur quelques grandes références qui marquent l’origine du genre. Nous allons les rappeler très brièvement avant de préciser les débuts du roman policier dans la suite de ce chapitre.
Il naît véritablement avec les trois nouvelles, désormais classiques, d’Edgar Allan Poe : Double Assassinat dans la rue Morgue (1841), Le Mystère de Marie Roget (1843) et La Lettre volée (1845), traduites en France dès 1846 et retraduites par Baudelaire en 1855.
Puis, dans les années 1850-1860, Émile Gaboriau (1832-1873), ancien secrétaire de Paul Féval, réunit le feuilleton et l’enquête dans la presse populaire. Le « roman judiciaire » naît avec L’Affaire Lerouge (1863), bientôt suivi d’autres titres : Le Dossier 113 (1867), Le Crime d’Orcival (1867), Monsieur Lecoq (1869), La Corde au cou (1873)… Même si la structure d’ensemble reste encore tributaire du roman-feuilleton, divers éléments propres au roman policier commencent à émerger : l’importance de l’enquête, le détective professionnel (M. Lecoq, un ancien délinquant), le crime mystérieux et inexpliqué, la place du raisonnement et de l’identification psychologique… L’évolution est la même dans le domaine anglais, avec William Wilkie Collins (1824-1889). Il publie La Dame en blanc (1859-1860) et La Pierre de lune (1868), dans le journal All the Year around dirigé par Charles Dickens, dont les romans tels Oliver Twist (1837) ou Barnaby Rudge (1839-1841) sont aussi imprégnés de thèmes criminels et de l’univers des bas-fonds.
Dans les années 1880, Sherlock Holmes (et son compagnon Watson) est créé par Sir Arthur Conan Doyle (1859-1930). D’Une étude en rouge (1887) aux Archives de Sherlock Holmes (1927), ce personnage connaît un succès tel que Doyle n’arrive pas à s’en débarrasser, même en le faisant jeter au fond d’une cascade par le Pr Moriarty dans Le Dernier Problème. Devant l’ampleur des contestations populaires, il est obligé de le ressusciter…
Au début du XXe siècle, quatre auteurs vont, au travers de leur œuvre, constituer ce que Jean-Paul Colin a intitulé, dans une étude de référence, le roman policier français archaïque. Gaston Leroux (1868-1927) impose au début du siècle Rouletabille dans, notamment, Le Mystère de la chambre jaune (1907-1908) et Le Parfum de la dame en noir (1914). Il s’agit d’un jeune journaliste qui, enquêtant sur son passé, est à la recherche de son identité. Avec ces textes s’établissent les motifs du crime en chambre close et du policier-criminel reconstituant sa propre histoire (Frédéric Larsan, le chef de la police, est aussi le bandit Ballmeyer, père de Rouletabille).
Maurice Leblanc (1864-1941) est, de son côté, le créateur d’Arsène Lupin. Ce personnage de dandy, individualiste et séducteur, gentleman-cambrioleur, défenseur de la veuve et de l’orphelin, est un roi du déguisement qui se joue de la police et des bandits pour récupérer le bien mal acquis. Il connaît une soixantaine d’aventures entre 1905 et 1939.
On doit à Pierre Souvestre (1874-1914) et Marcel Allain (1885-1965) l’invention de Fantômas, l’ange du mal, qui, lui aussi, change incessamment d’apparence. Ses aventures, encore très imprégnées de l’affrontement manichéen entre le bien et le mal cher au roman-feuilleton, sont écrites en seize jours (trois pour la trame, trois pour le dictaphone et dix pour la relecture-correction).
On peut donc dire, à partir de ce survol très schématique, que le roman policier naît véritablement sur un demi-siècle entre la France, l’Angleterre et les États-Unis. Et il convient de souligner, à la suite de Jean-Claude Vareille, le mérite fondateur d’Edgar Allan Poe :
Le coup de génie de Poe, qui fonde le genre, est d’avoir senti que le raisonnement en tant que tel, c’est-à-dire la succession des déductions et inductions, possédait à lui seul un intérêt dramatique, qu’il pouvait devenir à lui seul l’essentiel de l’histoire [...]. L’énigme et sa solution juxtaposées, c’est du feuilleton ; la lente transformation de l’énigme en sa solution et donc sa dissolution progressive, c’est du roman.
« Préhistoire du roman policier », Romantisme, no 53, 3e trimestre 1986, p. 31.

Mais ces quelques jalons ne doivent pas éluder deux questions qui se posent inévitablement pour préciser l’histoire du genre. Quelle définition donner du roman policier ? S’agit-il d’une génération spontanée ou existe-t-il une sorte de « préhistoire » du genre ?
1. Éléments de définition
Le roman policier peut être caractérisé par sa focalisation sur un délit grave, juridiquement répréhensible (ou qui devrait l’être). Son enjeu est, selon les cas, de savoir qui a commis ce délit et comment (roman à énigme), d’y mettre fin et/ou de triompher de celui qui le commet (roman noir), de l’éviter (roman à suspense).
Le cadre est donc juridico-policier avec, pour le roman à énigme qui représente le point de référence symbolique du genre, quelques éléments structurels déterminants : un enquêteur extérieur à l’affaire, une structure duelle et régressive (l’enquête commence après le crime mais, dans son avancée, reconstitue ce qui a précédé le crime), une place essentielle accordée au code herméneutique (la question posée et le retard apporté à sa résolution : énigmes, secrets, solutions partielles, indices, leurres, équivoques…), la généralisation du secret (tout le monde a quelque chose de caché), le soupçon universel, l’opposition entre l’être et le paraître… Le roman à énigme se construit en accordant la place centrale à l’enquête qui engendre le récit du crime.
Mais un genre n’existe vraiment que par la conscience de son existence. Celle-ci peut être textuelle : la mise en place d’un intertexte du roman policier signalé par la répétition de certains éléments, les variations (autour de la chambre close), les allusions à d’autres livres, les parodies, les pastiches, etc. Tout cela se constitue dès le début du XXe siècle. Nous y reviendrons. Cette conscience est aussi sociale : production et réception perçues comme autonomes, différentes des autres genres, par les auteurs, les éditeurs, les critiques et les lecteurs ; désignation spécifique et codification du genre.
Cette configuration se réalise dans les vingt dernières années du XIXe siècle où les termes de « roman policier » et de « detective story » se substituent à d’autres, « roman judiciaire » par exemple, inventé par l’éditeur Dentu pour L’Affaire Lerouge. La presse parle d’un nouveau genre pour La Dame en blanc de Wilkie Collins en 1860, et, dans les années 1880-1890, les premiers articles critiques consacrent l’autonomie du genre. En 1883, Anna Katherine Green donne d’ailleurs, pour la première fois, le sous-titre « A detective story » à un de ses romans, XYZ. Et, en 1895, selon Uri Eisenzweig (Le Récit impossible, 1986), paraît la première anthologie anglaise de nouvelles policières. Cette conscience du genre s’accentue par la suite, en France, en Angleterre et aux États-Unis, et, après la Première Guerre mondiale, les codifications du genre se multiplient (par exemple, les règles de Van Dine en 1928).

2. La question des sources
L’autonomisation du genre suppose une histoire. Certains, pour la fonder, ont eu recours à des sources parfois très anciennes. On a ainsi fait appel à certains passages de la Bible (par exemple, lorsque Daniel démasque les prêtres du dieu Bêl), à Œdipe-Roi de Sophocle (où effectivement le héros résout une énigme, couche avec sa mère et découvre, à l’issue de l’enquête, que l’assassin de son père n’est autre que lui-même), à Hamlet de Shakespeare, à Zadig de Voltaire en 1747 (avec le chapitre III dans lequel Zadig décrit précisément la chienne de la reine et le cheval du roi en se basant uniquement sur leurs traces), et aussi à Une ténébreuse affaire (1841) et à Maître Cornélius (1832) de Balzac. En réalité, dans ces deux textes, l’élément policier est encore embryonnaire.
• Des prémisses du roman policier chez Balzac ?
Dans la nouvelle Maître Cornélius, un jeune noble, Georges d’Estouteville, amoureux d’une des filles de Louis XI qui est mariée au fort jaloux comte Aymar de Poitiers, est injustement accusé par Maître Cornélius, grand argentier du roi, de lui avoir dérobé des objets de valeur. Louis XI, par plaisir et pour aider sa fille, va mener lui-même l’enquête en « bouclant » la maison de Maître Cornélius et en y répandant de la farine. Les traces de pas retrouvées le lendemain s’avéreront être celles de Maître Cornélius, qui, lorsqu’il est préoccupé pour ses biens, se vole lui-même sans le savoir, puisqu’il est somnambule. Il est à noter que l’argent recherché par Maître Cornélius ne sera pas retrouvé et qu’il se suicidera. Mais le passage consacré à l’« enquête » (minimale) est très réduit.
Dans le roman Une ténébreuse affaire, c’est la structure du roman populaire qui domine encore la structure policière. Il s’agit d’un complot politico-policier, ourdi par Corentin, un sbire de Fouché, pour se venger de la comtesse de Cinq-Cygne qui l’avait cravaché et avait réussi à cacher des nobles. La police enlève un sénateur et fait croire que les nobles et Michu, qui avait sauvegardé leurs terres, sont coupables. Toute l’histoire est expliquée dans la conclusion et l’enquête n’existe pas.


Il semble donc que la recherche de sources tienne plus à une volonté de valoriser le genre par de « grands » ancêtres qu’à une quelconque réalité. Il s’agit d’éléments isolés – parfois très généraux (voir Œdipe) – fonctionnant dans d’autres structures, sans conscience de la dimension policière proprement dite. Cela n’empêche nullement de constater la présence de composantes (personnages, motifs…) ou de fragments qui annoncent, a posteriori, ce qui sera réuni et utilisé de façon spécifique dans le roman policier.
Il nous faut maintenant préciser un peu plus, au moins pour la France, comment émerge le genre policier.

3. Les origines sociales et littéraires du genre
Le roman policier a sans doute été indirectement généré par des mutations sociales et culturelles importantes. La société s’industrialise, la ville et les faubourgs industriels sont en pleine expansion avec une pauvreté omniprésente et une crainte très forte de la criminalité, qui suscite en même temps un intérêt croissant auprès du public, tandis que la police s’organise et renouvelle ses méthodes.
On peut ainsi évoquer l’ouvrage de Frégier, Des classes dangereuses de la population dans les grandes villes (1840), les grandes enquêtes sociales sur la prostitution ou la criminalité, les débats sur les différents systèmes pénitentiaires, nombre de chansons ou de complaintes, l’intérêt de la presse populaire pour les faits divers et des romans-feuilletons qui sont de véritables chroniques du crime (Les Mystères de Paris, Les Habits noirs…), la multiplication des mémoires et souvenirs des grands fonctionnaires de police dont les plus connus demeurent les Mémoires de Vidocq en 1828-1829. Il faut aussi se souvenir que la Gazette des tribunaux, dans laquelle nombre d’auteurs trouveront matière à leurs ouvrages, est créée en 1825.
Les progrès de l’alphabétisation, la diversification des lecteurs et le développement de la presse populaire participent encore de cet esprit du temps et favorisent la constitution d’un lectorat intéressé par le crime. Dès 1836, Émile de Girardin lance La Presse et Armand Dutacq crée Le Siècle. Ils s’appuient sur le roman-feuilleton. Le véritable essor de la presse populaire date de février 1863 avec Le Petit Journal, fondé par le banquier Moïse Millaud, qui utilise largement faits divers sanglants et grands procès d’assises. Selon Lise Queffélec (Le Roman-Feuilleton français au XIXe siècle, 1989), la presse populaire continue son expansion de 1875 à 1914 : il existe en moyenne de 50 à 70 quotidiens, 5,5 millions de lecteurs à Paris et le journal pénètre les campagnes. Le Petit Parisien, fondé en 1876, a 1,6 million de lecteurs en 1914. De façon constante, cette presse s’appuie sur romans-feuilletons et faits divers.
Parallèlement, l’esprit rationaliste et scientiste se développe. Un historien comme Carlo Ginzburg (Mythes, emblèmes, traces. Morphologie et histoire, Flammarion, 1989) évoque le paradigme de la « trace », de l’indice, qui s’élabore dans la seconde moitié du XIXe siècle dans des disciplines différentes : l’histoire de l’art avec Morelli, la psychanalyse avec Freud et le roman policier avec Doyle. Dans tous ces domaines, on dégage des procédures d’identification à partir de détails apparemment secondaires, de petits faits anodins.
Il faut encore signaler, comme le fait Jacques Dubois (Le Roman policier ou la Modernité, 1992), des phénomènes aussi différents que l’attention accrue portée à la vie privée et intime ou le développement de la photographie à partir de 1860.
Dans l’ordre littéraire, on a aussi cherché les genres qui avaient pu influencer l’autonomisation du roman policier. On a évoqué la bibliothèque bleue du colportage (avec ses aventures, ses romans de chevalerie, ses histoires de brigands), le roman gothique anglais et le roman noir de terreur, les chroniques judiciaires en vogue aux XVIIIe et XIXe siècles en Angleterre et en France, les biographies romancées de brigands (Mandrin…), les mémoires d’officiers de police en retraite, les mélodrames, etc. Tout cela montre qu’il existait un terrain favorable mais qui reste cependant très éloigné, notamment du point de vue des structures, du roman policier.
Il nous semble préférable – suivant en cela L. Queffélec et J.-Cl. Vareille – d’observer précisément comment, en France, le roman policier va émerger à partir du roman-feuilleton.

4. Du roman-feuilleton au roman policier
4.1 Le roman-feuilleton
Le premier âge du roman-feuilleton (1836-1866) est plutôt romantique. Il est lié à la presse quotidienne (La Presse, Le Siècle…) et quatre grands noms s’imposent : Balzac, Sue, Soulié et Dumas avec d’énormes succès tels Les Mystères de Paris d’Eugène Sue en 1842-1843 dans Le Journal des débats, Le Juif errant de Sue en 1844-1845 dans Le Constitutionnel ou encore, en 1843-1844, Les Trois Mousquetaires et Le Comte de Monte-Cristo d’Alexandre Dumas, Les Mystères de Londres de Paul Féval et Les Mémoires du diable de Frédéric Soulié. Différents éléments apparaissent que l’on retrouvera plus tard, transformés dans certains courants du roman policier : des personnages comme les « apaches » de Paris, le petit peuple, un engagement historique et critique, le sens des scènes, la recherche d’effets (coups de théâtre, suspense, rebondissements…), des motifs (la vengeance, la recherche de l’identité…), une grande sensibilité à l’actualité et le lien aux faits divers, ainsi que la rapidité d’écriture. Un roman comme Les Mohicans de Paris (1854-1857) de Dumas met en scène les polices secrètes, les relations entre police et pègre, les complots.
À cela il convient d’ajouter l’émergence du roman exotique, influencé par Fenimore Cooper (Le Dernier des Mohicans, 1826), Gabriel Ferry (Costal l’Indien, 1852 ; Le Coureur des bois, 1853) et surtout Gustave Aimard (Les Trappeurs de l’Arkansas, 1858 ; L’Eau qui court, 1861-1862 ; Les Chasseurs d’abeilles, 1863-1864…), qui fournit un motif essentiel du roman policier : celui de la chasse avec la piste, les traces, les pièges, et surtout l’enquêteur comme limier.

4.2 L’émergence du roman policier
À partir de 1863, la presse populaire se développe donc avec Le Petit Journal qui publie avec succès La Résurrection de Rocambole. Lise Queffélec a montré que les deux grands succès de la décennie 1866-1875 sont Rocambole (« le roman qui ne finit pas ») – qui insiste sur le thème du détournement d’héritage et qui, très vite, institue le héros en sauveur intervenant dans des histoires qui ne le concernent pas personnellement, condition importante pour le roman policier – et Les Habits noirs (1863-1875) de Paul Féval, qui met en scène des associations criminelles agissant dans l’ombre et exploite les thèmes de la substitution d’identité et de la captation d’héritage.
Le roman judiciaire émerge véritablement avec Émile Gaboriau, qui, après avoir publié L’Affaire Lerouge et Le Crime d’Orcival, va devenir entre 1867 et 1873 le feuilletoniste attitré du Petit Journal, où il publiera, entre autres : Le Dossier no 113, Monsieur Lecoq... Le roman judiciaire, centré sur l’enquête et la poursuite du criminel, se détache donc du récit d’aventures, et différents romanciers s’exercent dans ce genre : Eugène Chavette, Constant Guéroult, Fortuné de Boisgobey, Élie Berthet.
De 1875 à la Première Guerre mondiale, la presse ne cesse de se développer ainsi que l’édition populaire qui continue à publier les feuilletons à succès. Le roman-feuilleton conserve son audience avec des auteurs tels Xavier de Montépin (La Porteuse de pain, 1884), Jules Mary (Roger la Honte, 1886-1887), Pierre Decourcelle, Émile Richebourg, Charles Mérouvel (Chaste et flétrie, 1889), ou encore Georges Ohnet (Le Maître des forges, 1882). La victime y tient une place particulièrement importante, au travers des motifs de l’erreur judiciaire, de la machination, du malheur immérité, et de la femme qui expie sa faute d’un long martyre. Le roman policier, de son côté, creuse son sillon et se diversifie avec le roman criminel qui s’intéresse à la psychologie du criminel ou met en scène les bandes organisées contre la police, le roman à énigme et le roman de l’erreur judiciaire axé sur les souffrances de la victime. On peut sans doute y voir la préhistoire des trois branches (noir, énigme, suspense) que nous distinguons.

4.3 L’« explosion » du roman policier
À partir de 1900, à côté du roman-feuilleton « classique », du roman exotique, du roman historique, etc., se produit une « explosion » du roman policier. Dès 1902, les traductions de Conan Doyle arrivent en France et, dès 1907, les fascicules Eichler de Nick Carter et de Nat Pinkerton sont diffusés. Les auteurs français commencent leur œuvre : Gaston Leroux avec Rocambole de 1907 à 1922 et Chéri-Bibi, le bagnard au cœur tendre, à partir de 1913 ; Maurice Leblanc avec Arsène Lupin de 1904 à 1939 ; Gustave Lerouge avec, par exemple, Le Docteur Cornélius, ainsi que Marcel Allain et Pierre Souvestre avec trente-deux Fantômas chez Fayard entre 1909 et 1914.
Quelques faits dans cette évolution méritent d’être soulignés. Émergeant en France à partir du roman-feuilleton, le roman policier lui emprunte – même en les transformant – nombre d’éléments : la structure méfait-réparation, le héros détective-policier qui remplace le vengeur-redresseur de torts, l’univers (contemporain, lié à la ville et aux bas-fonds), certains thèmes (la vengeance, la quête d’identité, la quête du pouvoir, la captation d’héritage…), un système de personnages (victimes, agresseurs, justiciers), un motif fondamental issu du roman de la prairie : celui du limier, du chien sur la piste de son gibier… Mais pour s’autonomiser pleinement, notamment à partir de Gaboriau, le roman policier accentue et redistribue certaines composantes : le détective extérieur à l’affaire qu’il traite, le code herméneutique, la structure duelle (le récit de la progression de l’enquête permet de reconstituer le récit du crime et de ce qui l’a précédé), la prédominance de l’enquête sur le crime, la focalisation (un narrateur compagnon du détective comme Watson ou Sainclair permet de donner des informations au lecteur sans tout lui dire), une volonté plus grande de réalisme et de psychologie qui tend à éliminer la part du fantastique, du surnaturel, du hasard et des coïncidences, ainsi que tous les excès tels le grossissement des effets ou l’exacerbation des types de personnages. Enfin, l’intrigue se réduit progressivement à un centre : méfait-enquête-réparation au détriment des digressions et des « récits à tiroirs » chers au roman-feuilleton. D’un point de vue textuel, à la veille de la Première Guerre mondiale, le genre policier commence véritablement à exister en France. Cela n’empêche cependant pas que perdure, pendant longtemps encore, la présence d’éléments structurels et thématiques du roman-feuilleton au sein de certains romans policiers, même d’énigme, comme en témoigne, par exemple, le premier roman policier écrit par Pierre Boileau en 1934, La Pierre qui tremble : le détective risque sa vie lors de l’enquête et l’histoire comporte des personnages à la ressemblance stupéfiante, des complots nocturnes, des désirs de captation d’héritage…
Le genre policier établit aussi une plus grande autonomie du point de vue des instances culturelles, et cela pour plusieurs raisons.
En premier lieu, dans la presse notamment, le divorce s’accentue entre les avant-gardes et le grand public, les revues à prestige (La Revue Blanche, Le Mercure de France créé en 1890) et la presse populaire. Avec la diversification des publics apparaît l’idée d’une opposition entre art industriel, art de masse et art d’élite. Le roman-feuilleton est alors critiqué et sert de plus en plus de repoussoir.
Dans ce cadre, le roman policier va prendre une place intermédiaire. D’un côté, comme le remarque Jacques Dubois (Le Roman policier ou la Modernité), il s’oppose au roman artiste des Goncourt (1864, Renée Maupérin ; 1867, Manette Salomon ; 1869, Madame Gervaisais), qui procède par désagrégation de la structure, inflation descriptive, désordre du récit… en accentuant au contraire l’architecture narrative : le héros central, le réalisme, la finalisation du récit, la clarté de l’intrigue. Mais, de l’autre, il se présente comme un roman d’hommes en face du roman sentimental en développement (Delly : 1875-1949), et aussi comme un roman au second degré, parodiant, citant et prenant ses distances avec le roman-feuilleton.
De surcroît, le roman policier s’autonomise (comme tout le genre du roman) par rapport à la presse en bénéficiant particulièrement de l’activité croissante de l’édition populaire (1905 : « Le livre populaire » de Fayard ; 1909 : « Le livre national » de Taillandier ; 1912 : « Le petit livre » de Ferenczy…) qui publie de plus en plus d’œuvres qui ne sont pas parues précédemment en feuilleton.
Il faut aussi ajouter que, à partir de 1910-1915, nombre d’auteurs s’intéresseront au cinéma qui produit des succès tel Judex…


5. Le domaine anglo-saxon
Dans le domaine anglo-saxon, le roman policier se sépare aussi du roman d’aventures (Robert Louis Stevenson, Henry Rider Haggard, Edgar Wallace, Sax Rohmer…) et des fascicules à deux sous des éditions populaires, dans la seconde moitié du XIXe siècle.
Sur la base de l’explosion des dime novels (récits à dix cents avec Buffalo Bill, Kit Carson, Nat Pinkerton…), Nick Carter, dû à un « auteur collectif », présente à partir de 1866 la transition entre le Far-West et la jungle des villes avec un personnage assez probant de « dur à cuire » (hard-boiled).
Sir Arthur Conan Doyle impose Sherlock Holmes, l’habitant du 221B de Baker Street, et son fidèle Watson, de 1887 à 1927. La référence à l’énigme et l’enquête intellectuelle s’édifient solidement avec cet auteur qui a, auparavant, étudié la médecine à Edimbourg sous la direction du Pr Joseph Bell, apôtre de la méthode déductive pour les diagnostics. Connaissances, observation et raisonnement vont occuper une place centrale dans ces récits.
L’aspect « scientifique » se développe avec l’Américain Jacques Futrelle (1875-1912) qui crée la « machine à penser » (voir La Machine à penser, 1907) : un érudit, Augustus S.F.X. Van Dusen, docteur en philosophie, en droit, en médecine, etc., professeur à l’université, assez maussade, dont la devise est : « Logique, logique, logique ! » Il se perpétue aussi avec l’Anglais Richard Austin Freeman (1862-1943) qui publie en 1907 son premier roman : L’Empreinte sanglante. Il instaure un détective de légende, le docteur Thorndyke, homme à la culture encyclopédique, qui donne des conférences sur la médecine légale, s’interroge plus sur les faits et les objets que sur les personnes et se déplace avec sa pipe, sa trousse d’ustensiles et sa canne graduée.
Une dimension plus psychologique est travaillée par des auteurs tels Mary Roberts Rinehart (1876-1956), qui met au premier plan les victimes et les bourreaux et non les enquêteurs (voir L’Escalier en spirale en 1908, La Porte, Miss Pinkerton, etc.) et surtout Gilbert Keith Chesterton (1874-1936). Celui-ci, poète et critique par ailleurs renommé, publie dès 1901 des articles sur le roman policier. Il crée, à partir de 1910, un prêtre-enquêteur, le père Brown, qui sera, jusqu’en 1934, le héros de plus de cinquante nouvelles. Ce prêtre, au parapluie ridicule, connaît les ruses humaines par le biais du sacrement et des confessions. Sa méthode de recherche – loin de celles de Sherlock Holmes ou de Thorndyke – est fondée sur la connaissance de l’âme humaine. Elle consiste à s’imprégner de la psychologie de l’assassin, à s’identifier à lui.
On peut donc dire que, entre 1850 et la Première Guerre mondiale, toutes les composantes du roman policier se sont mises en place. Son histoire peut commencer…


OPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Du même auteur



		Copyright



		Table



		Avant-propos de la troisième édition



		1 Aux origines du genre

		1. Éléments de définition



		2. La question des sources



		3. Les origines sociales et littéraires du genre



		4. Du roman-feuilleton au roman policier

		4.1 Le roman-feuilleton



		4.2 L’émergence du roman policier



		4.3 L’« explosion » du roman policier







		5. Le domaine anglo-saxon









Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



Guide

		Couverture

		Table

		Début du contenu





OPS/cover/cover.jpg
YVES REUTER

Le Roman
policier

CURSUS

3¢ édition

ARMAND COLIN





OPS/cover/pagetitre.jpg
YVES REUTER

Le Roman
policier

3¢ édition

ARMAND COLIN





